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FMGMENTS D'UNE NOTICE 

LA |VI£ £T LE ROLS POLITIQUE 

M"- DES UKSINS 

v'Arnfts DBS MCOiiBinni iHfons 
PAR M. A. GEFFROY. 



. C'est UQ beau temps que celui qui est compris dans 
soUaDte premières années du xvii* siècle^ Après rapaisement 

des gueires civiles et religieuses, et dans le silence qui les 
suit, on voit les cœurs, se détournant de la haine, s'ou- 
vrir« encore tout émos , à Tardeur religiease et à la pitié; 

et les esprits, abjurant la révolte, soumettre une verve ani- 
mée à une discipline féconde ; un admirable essor de l'es- 
prit français et des vertus chrétiennes résulte ôè ce con- 
cert ; c'est le temps de saint Vincent de Paul et de M/"- de 
.Chantai , de. Por^Royal et de Cé^r de Bus ; c'est le iempa 
de CorneiUeet de Descartes, comme deTurenne etde Gondé. 
Uni autre moment de la vie des nations n'offre un spectacle 
si harmonieux et si voisin d'une incomparable beauté. 

La seconde partie du rigne de Lonis XIV ne ressemble 
pas à çette brillante époque. La discipline va faire des escla- 
ves ou des rebelles ; ceux-ci courent au sarcasme ou biens 
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aux sceptiques hardiesses. A Versailles raœbition et la soif 
^rannique des conquêtes remplacent la puissance majes- 
tueuse des premières années; nos armes deviennent, en 
même temps qu'injustes , malheureuses ; Dieu n*est plus 
avec nous dans la campagne ; aux malheurs publics s'ajou- 
tent les malheurs privés ; les lumières du grand règne» tout 
à l'heure si éclatantes et si pures, s'éteignent une à une 
et font place à de sinistres lueurs ; c'est le temps du refuge 
et du roi Guillaume, de la guerre des Cévennes et de la 
grande Alliance , des Jésuites et de H** de Mainlenon. 

AssLiréniciit la prcmicre de ces Jeux époques peut rote- 
nir charmés les regards de l'artiste, mais la seconde a un 
grand prix aux yeux de rhistorien philosophe, qui y décou- 
vre lie tei iibles leçons et les germes d'un icdou table avenir. 
£lle est moins connue et plus difficile en eiïet à connaître. 
L*étude en est plus complexe; les idées et les sentiments y 
sont plus mêlés; la politique elie-mèiac y est plus vaste et 
plus difficile à saisir au milieu des complications diverses 
de la diplomatie étrangère ; à peine même les documents 
d'une telle étude sont-ils réunis. C'est ce qui m'a ex^^tigé à 
oser oâhr à l'Académie une étude sur la vie de M*^** des 
Ursinfs â*apiès dès papiers entièrement inédits. M^^ des Ur- 
sins a joué un rôle principal dans la plus grave entreprise 
des dernières années de Louis XIV, et lee renseignements 
nouveaux que j'ai pu recueillir m'ont paru jeter sur queK 
ques parties de ce rôle tout politique un jour inattendu. 

Parmi les manuscrits français de la bibliothèque royale 
de Stockholm, se trouvent deux registres contenant en eopîe 
une centaine de lettres de M*"^ des Ursins, adressées soit à 
Ut maréchale de iNoailles, soit à M*^ de Blaintenon. Qui a 
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fait ou fait faire cette copie? Comment se trouve l elle îi 
Stockholm? Je ne pourrais répondre à ces questions que par 
des conjectaros qu'il serait trop long de développer ici » et 
je dois renvoyer à la grande dispersion de bibliothèques, 
de papiers de famille et de manuscrits qui suivit l'orage 
de I7S9. Les nouvelles lettres de BI^ des Ursins sont évi- 
demment une épave. 11 nous suffit de savoir qu'elles sont 
parfaitement authentiques et inédites ; elles faisaient partie 
de la vaste collection des papiers des Noailles , et Millot en 
cite deux ou trois fragments. Je les ai recueillies pendant 
la mission qui. m'a été confiée en Suède en 48ô4 par M. le 
ministre de Tinstruetion publique. J*y ai ajouté d'autres 
lettres inédites, tirées soit des archives de la guerre et de la 
bibliothèque impériale à Paris » soit des archives de Londres 
èt de La Haye (1 ) . Les archives romaines, celles des familles, 
Lanti et Odescalchi en particulier, m'ont offert et des lettres 
autographes et des papiers authentiques à l'aide desquels 
j'ai pu reconstruire une période de la vie de des Ursins 
sur laquelle tous ses biographes, sans exception, gardent • 
un complet silence; c'est celle du long séjour qu'elle fit en 
Italie et de son second mariage ; le tableau n'en est pas 
inutile à qui veut connaître quelques-unes des trames que 
ne dédaignait pas la politique de Louis XIV et qui servirent 
de berceau au personnage brillant que Hh* des Ursins devait 
remplir un jour en Espagne. 

(1) J eu dois plusieurs à M. Comi)es , auteur d'une iatéressanU 
biographie de M** des Ursius (Didier, 1858); quelques-unes à M. Cou- 
sin, de qui la prédilection pour les écrits de la plus belle époque 
du xvir siècle, 8*élend encore à la grande et vive manière de notre 

princesse. V. nos Lettres inédites de M"* des Ursins (Didier, 1858); 



1 



rKIMIBR f RAGMKMX. « SECOND MARIAGE DE M*' DES CRSllIS. 

Omettant ici les souvenirs de sa première jeunesse , je 
me hate d'arriver au récit de ce second mariage > tout poli-, 
tique. C'est un curieux épisode, une négociation jusqu'à 
présent inconnue , je crois , et qui mérite peut-être une pe- 
tite place À côté des nombreuses et diverses négociations 
relatives à la succession d'Espagne dont M. Mignet s'est fait 
l'éloquent historien. 

Née en 4635 et non en 4642, comme le disent ses biogra- 
phes, mariée en i659 au prince de Chalais qui mourut c» 
Italie, exilé à la suite d'un duel, notre princesse s'était. re- 
tirée dans un couvent de Rome et s'y était honorée d^abord 

par une Jouk'ur sincerf' ot giiive. Ensuite, le souvenir de 
son premier houbeur s'eUacant peu à peu, elle s'était laissée 
aller à la séduction des -amitiés mondaines, à Féeîat des 
liaisons illustres, enfin à la t^uLatioa Je fairo figure dans 
le monde et dans les affaires même de la politique. 

Accueillie par quelques-uns des cardinaux qui représen- 
taient auprès de la cour pouulicalc l influence du cabinet 
de Versailles, la princesse de Ghalais fut par eux introduite^ 
dans les premiers salons de la société romaine que la fu»- 
lité de sa clôture lui permettait de fréquenter. On ^ aduunt 
son élégance et sa grâce» on y connut son esprit, et peut^tre 
y laîssa-t-elle pressentir de bonne heure, à travers Texpie»- 
sion fréquente et vive de ses sentiments tout français , sa 
future aptitude aux afhires. Le cardinal d'£strées, ambassa- 
deur à Rome, ne tarda pas à attirer sur son zèle et ses talents 
l'attention de Louis XIY, dont la politique habile cherchait 
partout des instruments pour ses vues lointaines, et elle 
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fut de bonne heure destinée à être employée utilement dans 
la grande affaire dès lors méditée de la succession d*Espagne; 

L'occasion s'olïritde l'y attacher par une illustre alliance. 

L'afiaire est exposée tout ^tièie dans un intéressant 
mémoire italien que j'ai rencontré manuscrit parmi les 
papiers de famille de M. le prince Odescalcbi , à Rome. Ce 
mémoire non signé, mais écrit au nom de l'ambassadeur 
jdu roi de France auprès du Saint-Siège , est une pièce 
toute confidentielle {discorso confidmliale) t adressée 
vers la fin de l'an 4674 à M. de Pomponne, ministre et se- 
crétaire d*État. Il a pour objet de rendre au gouvernement 
de Louiâ XIY un compte exact des pourparlers relatifs au 
futur mariage du prince Orsini, duc de Bracciano , « sous 
les auspices du roi très-chrétien. » Essayons d'en tracer une 
rapide analyse eu eu conservant le plus possible les expres- 
sions colorées. 

Au milieu de la joie causée dans Rome par les victoires 
de Condé contre la triple alliance, on y avait appris avec 
douleur la mort d'un frère de la princesse de Chalais. Tout 
le sacré collège et la plupart des princes romains s'étaieiu 
empressés d'aller la visiter, et de lui offrir leurs condo- 
léances. Le prince Orsini, don Flavio , sur l'invitation d'un 
émissaire de Taïuijassadeur , s'y reiidiL Jui-mêmc. Lu prin- 
cesse le reçut dans sûu couvent, derrière les grilles de la 
maison de Dieu, dmtro le grate délia magione di Dio, et 
en des termes si bien d'accord avec son honneur qu'il en fut 
ravi y ne sachant ce qu'il devait le plus admirer, de l'éten- 
due de son Instruction, de l'universalité de son intelligence» 
de la finesse de son bon sens, de l'activité de son esprit ou 
de sa pénétrante sagesse. De son côté elle ne fut pas moio» 
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durpiise de rencontrer en lui une telle maturité de jugement 
ai, dans chacun de ses actes , chacune de ses paroles , cha- 
cun (le ses mouvements, tous les signes (^111 font reconnaître 
un vrai prince , né pour commander aux autres hommes. 

Émerteîllé de œtle première entrevue , le prince Orsini 
se rendit aisément à ce qu'on lui démontra, que la prin- 
cesse de Ghaiais surpassait en deux points essentiels tout 
le sexe féminin : 

Primo : par sa piété conjugale. « Unie en mariage dans 
la fleur de ses plus vertes années à un des plus braves 
cavaliers du royaume de France, elle jouissait dans oBtte 
union de tous les contentements les plus désirables parmi 
les mortels quand le prince son mari, emporté par Timpé- 
tuoisité de la jeunesse et par Taiguillon de Thonneur, tomba 
dans la disgrâce royale pour s'être battu en duel et fut ré- 
duit à fuir en pays étranger. Par cette séparation soudaine 
la princesse avait perdu la moitié d'elle-même, et elle allait 
se perdre toutentièrc, non potendo vivere cosi dimezzata; 
elle dit donc adieu à la France, à mère , frères , parents , 
amis ; elle partit , elle vola , et se réunit à cette autre moi- 
tié d'elle-même dont le malheur Tavait désunie ; adieu les 
douces habitudes de sa demeure , adieu les conversations , 
les récréations innocentes et polies dont elle jouissait avec 
les princesses ses compagnes ; elle aiïronte les incommo- 
dités des voyages, les intempéries des saisons, Fobstacle 
des langages étrangers; tout lui semble doux pourvu qu'elfe 
le suive , et elle le suit en effet à travers toute l£urope; et, 
après sa mort, on la voit suivre encore son âme par Fassi- 
duité de ses prières et de ses sacrifices, ne parlant ni ne se 
souvenant jamais de lui sans les plus dévotes plaintes ni sans 



Digiti^uu Ly Liuv.'v.!^ 



larmes. — Par ce récit, le duc pouvait juger si l'htstoire 

des siècles avait enregistré un amour conjugal plus pur , 
plus chaste, plus actif et plus tenace {piu tenace) que celui- 
làl » 

Secundo : M"? la Priucesse l'emporte encore sur toutes 
les autres femmes par « Thumilité prudente et discrète avec 
laquelle 5n Ta vue, sans faste ni dédain, accommoder si 
bien son génie aux génies opposés de tant de nations di- 
verses ; son éloipement de tout luxe et la sévérité de son 
veuvage lui ont valu mille louanges dans les cours de 
plusit^urs souverains et particulièrement dans cette cour 
de Rome. 

« Que si sa dot n'est pas précisément égale à celle des 
autres partis qu'on propose au duc de Bracciano , pour 
combien faut-il compter le nom du roi , qui sera l'auteur 
de ce mariage , et les effets de sa toute-puissance , soit dans 
les conjonctures favorables qu'oiïriront les mouvements de 
l'Italie, soit dans millè occasions propices , pourl'agran- 
dîssemerit de l'illustre maison des Orsini? » 

£n conséquence le duc , persuadé de la grande bonté et 
des généreuses intentions du roi pour sa personne et sa 
maison , touché d'ailleurs par les considérations de haute 
naissance, d'honnêteté et de vertu que lui offrait cette union , 
se détermina à demander la main de H~'' de Ghalais. Il sV 
dressa donc au cardinal cl au duc d'Kstrées, les suppliant 
de soumettre son dessein à l'approbation de Louis XIY, et 
ajoutant que les ordres du roi très^chrétien seraient tou- 
jours des lois pour tous les membres de sa maison et pour 
lui-même. Les deux ministres approuvèrent fort sa bonne 
conduite, s'assurèrent que les dispositions de H"* de €ha- 
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lais étaient parfoitement d^accord et adressèrent conjointe* 

ment une supplique au roi. 

Ainsi fut préparé le mariage qui allait ouvrir à la veuve 
du prince de Chalais un théâtre nouveau pour elle. Nous 
avons (lit que ce mariage était tout politique. Une autre 
partie du mémoire nous en fournit les preuves. 

Nous y apprenons que la première femme du duc de 
Bracciano était de la famille des Altieri , iauulle dévouée 
aux intérêts du roi d'Espagne , et opposée dans tout ce qui 
concernait les alfoires du royaume de Naples à l'influence 
du cabinet de Versailles; la mort de cette princesse avait 
été, au point de vue de la politique fran^se , un heureux 
événement, et il avait fallu veiller à ce que la seconde du- 
chesse de Bracciano enchaînât désormais les Orsini aux 
intérêts de la France. Louis XIY avait témoigné de l'impor- 
tance qu*îl attachait à cette affaire par une lettre autographe 
adressée de Dole, le 6 juin 1674, au duc de Bracciano. On 
avait espéré d'abord faire épouser au duc la princesse de 
Yenafro, de la famille des Àldobrandini , fort dévouée à la 
France , et dont l'alliance aurait d'une part rapproché dans 
le sacré collège la faction nombreuse dlnnocent X et la fac> 
tion française , de l'autre uni étroitement dans la même 
cause les trois familles des Aldobrandini, des Famphili et 
des Orsini. Les Altieri, jaloux, étaient parvenus à empêcher 
l'exécution deoe projet, et Ton s'était rabattu au mariage 
avec M*"*" de Chalais , moins brillant sans doute , mais qui 
offrait l'avantage de placer entièrement les Orsini sous la 
tutelle française , et duquel les talents de la princesse , déjà 
pressentis, annoncés peut-être, sauraient tirer dans l'avenir 
d'utiles conséquences. 
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Pour la nouvelle duchesse de Bracciaao, 1 élévation, il 
faut le dire, é(ait inespérée. La famille des Orsini, dans 
laquelle elle entrait , se vantait de posséder la dignité prin- 
cière depuis Théodose II , et elle avait donné jusqu a six 
souverains pontifes. M'**' de Ghalais devenait par son ma- 
riage duchesse de Bracciano, comtesse d*Ânguillara, du- 
chesse de ban Gemini» princesse de r^erola, marquise de 
Rocca antica , comtesse de Galera , marquise délia Penna. 
Elle apportait une dot modeste. La fortune de son mari, 
bien autrement considérable, se composait d'immenses 
domaines et de privilèges héréditaires. Ces domaines étaient 
bien çà et là hypothcqucs et quelques-uns de ces privilèges 
ne laissaient pas que d'être onéreux , mais ils donnaient 
assez de richesse encore et de relief pour permettre de jouer 
un personnage qui pouvait mener plus loin. 

Toutefois M*"*" de Bracciano parut ne songer pendant 
quelque temps encore qu'à jouir de sa nouvelle fortune. Le 
palais Orsini ou , comme elle l'appelle dciuraïais dans ses 
lettres, le palais Pasquin, situé à l'extrémité sud de la 
place Navone'» était une des plus belles résidences prîn- 
cières de Rome. J'ai pu, à l'aide des papiers de famille qui 
sont conservés dans les archives italiennes , en compter les 
innombrables tapisseries, les statues, les tableaux et les 
objets d'art. Il n'était pas inutile a la nouvelle duchesse, 
quand elle prenait rang parmi les grandes dames àe la so- 
ciété romaine, de se trouver tout d'abord sur une scène si 
. brillante ; cela entrait dans ses desseins qui , dès ce moment 
sans doute , allaient au-delà d'un rôle dans la sphère étroite 
des salons. 

M** de Bracciano comment par réunir autour d'elle une 
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illiislre société ; de concert avec sa sœur, la duchesse Lanti, 
elle tint bureau d'esprit, d'e&prit irau^is et galant» avec, 
tout Tappareil sentimental et liltéraîre d*un petit hôtel de 
Kaiiiiiouillet. Mais en même temps elle multipliait ses 
voyages à Paris. £lie y était depuis quatre ou cinq ans déjà 
quand elle apprit, en 4698, Textrême maladie du duc de 
Bracciano. Elle se rendit à Rome et recueillit sa succes- 
sion grevée d'hypothèques et fort embarrassée. Ëlle dut, 
pour satisfaire aux plus pressants engagements , aliéner les 
terres domaniales; il ne lui resta à peu près que le palais 
Pasquin, avec son splendide ameublement; le duché 
passa entre les mains de don Livio Odescalcbi , et elle 
prit dès cette époque le nom de pimcesse des Ursins , sous 
lequel la connaît l'histoire. 

VBUXliKK VHAGMSKT. — SON PREHniR sl/OVR BN ESPAGMC.' 

Son rôle politique avait déjà commencé; rhabiletéseorète 
de îa duchesse de Bracciano avait prélude silencieusement 
à l'ambition hardie de la princesse des Ursins. Ëlle était 
entrée d'elle-même dans les vues du cabinet de Versailles. 
Elle avait clé son organe, en dépit des traditions uUramon- 
taines de la famille Orsini , au milieu des démêlés entre 
Louis XIY et Innocent II» dans les questions dogmatiques 
ou concernant les rapports de l'Église et de l'État, qu'il 
s'agît de seccmder l'abbé Bossuet contre Fénelon ou de 
combattre les Jésuites, ou bien de défendre les libertés 
, gallicanes. Bien plus, son second voyage à Versailles ayant 
eu lieu au moment de la paix de Ryswick, c'est-à-dire 
lorsqu'il importait à Louis XIV, à qui l'Angleterre échappait 
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sans retour, de s'appuyer sur l'Espagne, elle avait éié cbargée 
directement cette fois de travailler à Theureuse issue de 

la succession qui aiiail s'ouvrir à Madrid. On l'avait vue 
s^empresser autour de la cour pontificale, de Tambaseadeur 
d*Ë8pagne à Rome, et des Espagnols influents qu'elle poumt * 
attirer ou aborder. Elle a va il de la sorte rencontré Porto- 
Carrero , l'archevêque de Tolède , très-puissant à Madrid , 
et qui était venu à Rome pour recevoir le pallium et le 
chapeau de cardinal. Ambitieux et castillan, fier de sa race 
et avîde de pouvoir, Porto-Garrero voyait avec inquiétude 
approcher la mort de Charles II ; il rêvait un roi nommé 
par la CastiUe et qui laissât place, en récompense, à l'auto- 
rité d'un second Ximénès. La duchesse de Bracciano et lui 
avaient associé leurs espérances. Finalement Porto-Carrero 
avait pris l'engagement de favoriser et de soutenir auprès 
du roi son maître les droits d'un prince fran^is, et le suc- 
cès de celte négociation avait paru si important à Versailles 
que Torçy, ministre des affaires étrangères, avait eu ordre 
de féliciter la duchesse et lui avait protesté « qu'il baissait 
pavillon devant elle et voulait devenir son élève. » 

Devenue veuve une seconde lois, avec une iortune fort 
amoindrie par les dettes de son mari et les procès avec 
don Livio, M"'' des Ursins lecnl une pension qui , sollicitée 
depuis 4695, fut alors de la part de Louis XIY un gage de 
satisfaction et un encouragement à de nouveaux services. 
La princesse des Ursins ne fut pas ingrate. Son salon , qui 
n'était d'abord qu'un ifindez-vous de beaux esprits, le 
théâtre élégant où brillait la grande dame, devint un cercle 
politique, dont le crédit balança celui des salons de l'am- 
bassadeur lui-même. Il était d'une extrême importance 
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pour le cabinet de Versailles de gagner à ses vues les dif- 
férents princes de l'Italie et de les détacher de TAutriche sa 
rivale. H'"* des Ursins se chargea de les rendre favorables; 
la présence assidue autour délie de l'abbé Fédé, agent 
principal du gi»ndrduc de Toscane, du marquis Doria, re- 
présentant des Génois, enfin du prince Belveder, un des plus 
influents seigneurs de Naples, fut de la part de ces cours 
ou, comme on disait, de ces factions diverses un engagement 
qui promettait à Louis XIV le succès. Hors de lltalie même^ 
il n'y avait guère de cours étrangères où M'"'' des Ursins 
n*eût quelque ouverture par les cardinaux et les nonces 
qu'elle avait personnellement connus; nul d'ailleurs ne 
représentait dans Rome, aux yeux des grands et du peuple, 
avec plus de majesté et d'éclat; nul, pas même l'ambassa* 
deur, n était plus attentif à ne rien céder de ce qu'on lui 
devait rendre, soit que, dans une cérémouie publique, son 
carrosse, orné de fioques, dut prendre le pas , soit que, ar^ 
borant les armes de France sur son palais , clic conviât 
Eome entière à une fête toute retentissante des louanges de 
Louis XIV. 

Après avoir conlribué à rélévation de Philippe V, M"® des 
Ursins eut part aussi à son mariage. La iille de l'empereur 
et la veuve de Charles n, qu'on proposait, eussent été trop 
dévouées à l'Autriche ; on leur préférait à Versailles Marie- 
Louise de Savoie, sœur de la duchesse de Bouigogne et dont 
le père, utile allié et dangereux ennemi, se laisserait sans 
doute gagner par celte brillante union. On recourut, pour 
le succès de ce nouveau plan, au même moyen qui avait 
servi dans l'affaire de la succession , à l'intervenlion de la 
cour de Rome, et ce fut M'"'' des Ursins à qui la duchesse 
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de Bourgogne elle-même s'adressa pour qu'elle agtt en ce 
sens auprès des cardinaux et du Pape. des Ursins ne 

se le fit pas demander deux fois; en peu de temps elle eut 
conTôrti à l'idée du mariage piémontais l'ambassadeur et 
les auditeurs de rote espagnols & Rome, et peut-être même 
le nouveau pape, Clément XI, « artificieux il est vrai, dit- 
elle, donneur de belles paroles et point effectif, mais qui 
craignait les Français. » 

Philippe y marié, il fallait une maison à la jeune 
reine, èt H"* des Ursins , qui pensait à tout, ne négligea 
pas de faire remarquer, dès avant le mariage conclu, com- 
ment elle seule, par son dévouement et son expérience plu- 
sieurs fois éprouTée, par ses liens avec l'Espagne, par sa 
vieille amitié avec Porlo-Carrero, par cent autres raisons 
encore, pouvait représenter à Madrid comme elle avait fait 
à Rome l'influence souveraine du cabinet de Versailles. Ses 
lettres inédites montrent à découvert son ardeur à s'offrir 
et sa joie quand elle fut agréée. 

Son am&tion ne pouvait d'ailleurs prétendre à un plus 
briilaiit objet que de s'associer à la lâche glorieuse de la 
France, devenue la tutrice de r£spagne. 

On sait dans quelle profonde décadence était tombée 
l*Espagne; riiistoire des tcuips modernes n'a pas déplus 
terrible leçon. La dynastie autrichienne, insatiable et jalouse, 
avait voulu imposer à la fois à l'Espagne, à l'Europe, au 
monde, son despotisme politique eL son despotisme reli- 
gieux. GharlesrQuint avait confisqué les libertés espagnoles 
et vaincu les communes; Philippe n son fils, s'instituant 
le représentant du catholicisme, avait partout poursuivi, 
par la force ouverte et par Tintrigue , à l'aide de la comip- 

h 
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liou et des supplices, le principe nouveau du proteatan-. 
tî6iD6; parlootîl avait échoué : aux exécutions sanglantes 

du duc d'Albe avait répondu la création d'un nouvel état 
libre, la Hollande républicaine et protestante; avec Tm* 
imdble armada s'était engloutie la dernière menace de la 
maniic espagnole, à laquelle avait répondu le Inomphe de 
la protestante Angleterre sous le règne glorieux d'Éiisabetb ; 
les sourds complots des ligueurs mkûn n'avaient pas empê- 
ché la victoire de notre Henri IV. 

La nation espagnole avait conspiré elle-même, il £aui le 
.dire, à cette décadence. Elle n'avait su réagir ni contre le 
despotisme énci vaal de la lujauté, ni contre la nature du 
climat et du sol même, en tout inégale et excessive. Une 
fois le temps écoulé des actions héroïques sur la scène ar- 
dente du moyen-âge, le peuple espagnol avait dédaigné le 
travail, le commerce et l'industrie; la terre délaissée était 
retournée à sa stérilité première , et des provinces presque 
entières étaient devenues des solitudes. L'indolence et la 
pauvreté sont mauvaises conseillères : le peuple espagnol, 
la nation du Cid, avait laissé dégénérer sa fervente et noble 
religion du moyen-âge en une superstition indigne, trop 
aouvent cruelle ; c'était bien du sentiment public que Phi- 
lippe in était Vinterprète lorsqu'il expulsait les Moraeques 
en 4703, et c'était bien le sentiment public aussi qui avait 
accepté et qui maintenait la domination des moines et 
i*odieux empire de Finquisition. 

. Au contraire, la France avait marché dans la voie d'un 
admirable progrès. Après avoir mis fin à la sanglante pé- 
riode des guerres religieuses, après avoir r^rimé l'ambition 

ledoutabie de la maison d Auuiche, elle avait proclamé les 
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priiMïipes de toléraaca et de justice, expressions dioectesdu 
génie français , destinés à devenir commims -4 toutes les 
sociétés modernes» et elle avait donné l'exemple d'une cen- 
tralisatioii qui avait en&nté la prospérité et la force. Les ha- 
bitudes d*une telle centralisation convenaient^lles à l'éner- 
gie native de l*£$pagne, que conservait le génie particulier 
de ses grandes provinces? Fallait-il, pour ranimer ce géné- 
reux pays de sa langueur, faire seulement appel à ses souve- 
nirs, au sentiment de sa dignité, à ce qui restait de ses an- 
tiques vertus, ou bien étail-il nécessaire de lui inoculer 
Vesprit français comme un sang meilleui^ S'a^88ait41 enfin 
de gouverner l'Espagne pour elle-même ou bien comme une 
annexe de la Franœ et comme un. simple instrument de la 
politique de Louis XIT? 

Telles étaient les questions soulevées par l'avènement de 
Philippe Y. Louis lUV les avait résolues dans le sens le plus 
favorable à son ambition, et, s'il recommandait à son petit- 
ûls de ne pas s'entourer de Français et de respecter le sen- 
timent national, ce n*étail que pour assouplir doucement le 
génie espagnol à ses propres desseins; et tout le monde 
pensait ainsi autour du grand-roi. 

M"* des Ursins fut plus véritablement dévouée à l'Espagne 
sans cesser de 1 être u la France. Elle iul française à Madrid 

o 

en soutenant TalUance des deux pays en vue de leurs com- 
muns intérêts, et en attaquant par des réformes d'une ins- 
piration toute française les pi o fonds abus qui préparaient 
la ruine complète de i'Ëspagne; elle lefutsurtout en livrant 
un combat opîniatie oontieJ*instilution la plus antipathique 
au caractère et au bon sens de la France, rinquisition. Maif^ 
die fut espagnole aussi quand il le fallut, soit qu'elle mé- 
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nageât prudemment les susceptibilités nationales, soit qu'elle 
cherchât à confier les priDcîpaux emplois à des Espagnols 
plutôt qu'à des Français, soit enfin qu'en 4709, lorsque la 
tutelle de Philippe V était devenue pour Louis XIV un très- 
lourd fardeau , elle s^indignât de la seule pensée, trop aisé- 
ment accueillie à Versailles, d'abandonner l'Espagne, et 
s'obstinât pour son compte à lutter à coté du petit-fils de 
lirais XIV jusqu'à la dernière extrémité. 

La première et la plus solide base de son crédit fut 
l'affection qu'elle inspira à la jeune reine Mai'ie-Louîse 
de Savoie. Par la reine elle gouverna aisément le faible Phi- 
lippe V, et l'occasion s'ulTi iL à elle de saisir un pouvoir qui 
dépassait de beaucoup les limites de sa charge. Voyons avec 
quelle habileté et quelle énergie elle s*en rendit maîtresse. 

Elle se trouvait en présence de plusieurs partis divisés. 
L'un, décidément ennemi de la dynastie nouvelle» opposait 
à Philippe T Tarchiduc, frère de l'empereur. Un autre, tout 
dévoué à la France et n'aUouJant que d'elle les réformes et 
le salut y avait à sa tête le cardinal Porlo-Carrero , l'ancien 
ami de M"** des Ursins. Un troisième enfin sé plaçait entre 
les deux précédents; c'était un tiers-parti, tout national, coni- , 
posé d'Espagnols ayant accepté la dynastie des Bourbons à 
condition qu'elle se fît espagnole elle-même et ne gouvernât 
pab uniquement avec des ministres français, comme on avait 
vu Charles-Quint gouverner avec des ministres flamands. 
H''* des Ursins comprit dès son arrivée que le zèle exclusif 
dePorto-Carrero était dangereux , qu'il fallait éloigner peu 
à peu le. cardinal et se mettre à la tête du tiers-parti; dans 
cette route intermédiaire qu'elle devait se frayer avec peine 
entre les excès des deux côtés, elle rencontra devant elle 
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rinquisUton ; elle osa Tatlaquér de front, et cela dès les pre- 
mière années de son pouvoir à peine affermi. 

Nous touchons cette fois encore à un* épisode jusqu'à pré- 
sent inconnu de rhistoire de M"^ des Ursîns, et que don Fer- 
rer dei llio a le premier, si nous ne nous trompons pas , 
indiqué dans la remarquable introduction de son Histoire 
du règne de Charles III. Cet épisode nous oblige à re- 
monter jusqu aux derniers temps de Charles II ; mais il nous 
montrera clairement combien Tinquisition se mêlait en Es- 
pagne à tout le gouvernement intérieur et même aux grands 
changements de la politique étrangère. — L'inquisition avait 
été entfe les mains de Porto-Carrero un instrument pour 
faire triompher dans l'afTaiic de la succession d'Espagne les 
espérances du petit-ûls de Louis XIY. Charles II s'éteignant 
au milieu de souffrances Inouïes, le parti français, dirigé 
parle cardinal, avait accusé le parti autrichien, à la Lclo du- 
quel se trouvaient la reine et l'amirante de Castille , d'avoir 
causé la maladie du roi par ses sortilèges. Porto-Carrero s'en 
était même expliqué à Charles II, qui l'avait cru ei avait in- 
voqué son secours. Carrero avait commencé par renverser 
le confesseur royal, frère Pedro Matilla, que Topinion pu- 
hliquc redoutait à Madrid et qu'on sunioramait le Néron de 
i'Ëspagne; il lui avait substitué un autre moine qui lui était 
dévoué, frère Froïlan Diaz. Tous les deux alors, de concert 
avec l'inquisiteur général, avaient coniiucncé une suite 
d'exorcismes sur le malheureux roi, à qui l'histoire a con- 
servé le sinistre nom d*Hechixado, Fensorcelé. On se diri* 
geail pour le choix de ces tristes pratiques sur les visions 
survenues, à cette intention sans doute, à des religieuses 
possédées avec qui correspondait le confesseur de Charles II. 




Grâce aux soulagements que lé moribond pensait en rece- 
voir, Porto-Carrero avait lixé ses incertitudes en laveur du 
tsattdtdat français, lorsque rinqoisiteur général, étant venu 
iui-iiièiiie à iiiouni , fui rciiiplaci; par rarchcvêque de Ségo- 
vie, don Balthazar de Mendoza, créature de la reine et par* 
tisan de rAutriche. Cet échec de Porto-Carreio ne ruina pas 
complètement, il est vrai, le succès important qu'il avait 
d'abord obtenu, mais Mendoza voulut du moins venger la 
défaite qu'il n*avait pu réparer en intentant un procès au 
frère Froïlan Diaz au nom de la redoutable inquisition. On ' 
sait ce que la procédure inquisitoriale recelait de longueurs, 
de ruses perfides et de vexations. Frère Froïlan Diae , par 
des lettres écrites de sa main, avait sollicité des religieuses 
possédées de claires et promptes révélations qu'il accueil* 
lait avec une foi entière. L*inquisitioDi prétendit prouver 
que ces révélations étaient l'œuvre du démon, que le conlcs- 
seur du roi était donc hérétique au premier chef; Mendoza 
le fit enfermer aux prisons secrètes de Murde; on le mit à 
iâ question pour obtenir son aveu, mais on n'y réussit pas; 
le pauvre moine refusa de se reconnaître coupable; les juges 
de Murcie et de Madrid ne trouvèrent pas matière même à 
une censure théologique; et la cour suprême ne rendit pas 
l'arrêt d'emprisonnement qu'on lui demandait. L'archevêque 
Mendoza ne se découragea pas , soutenu qu'il était par la 
reme, veuve de Charles II. Froïlan Diaz resta son prison- 
nier, non plus dans Murcie, mais -dans le couvent d'Atodia 
où il était étroitement gardé. En vain Philippe Y, quand il 
fut arrivé à Madrid , reiégua-t-il dans son diocèse l'arche- 
vêque inquisiteur gédéral; grâce aux nouvelles complica-* 
tions que fit toujours naître le prélat acharné et tenace , 
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grâce à un appel en cour de Kome, giàceà un codQU sou- 
levé à ce propos entre TEspagne et le Saint-Siège, le procès 
dura quatre longues années. Heureusement tout ce temps 
n'avait pas été perdu pour l'opinion publique. Un tel procès, 
qui touchait à la fois aux libertés civiles, à la religfion, à la 
politique, à tant d'influoices rivales, et dont les péripéties 
avaient été si nombreuses et si variées, n'avait pu manquer, 
au commencement d'nne période toute nouvelle et encore 
incertaine, d'attirer Tattention. On avait commencé a niur- 
murer, dit l'auteur deïHistoire de Charles 111, que si 
l'inquisition avait été utile quand TËspagne était infestée de 
Juifs et de Sarrasins; le zèle et la vigilance de l'Ordinaire 
devaient suffire, maintenant qu'ils étaient expulsés, à répri- 
mer les oienses dirigées contre la religion catholique. Était* 
il nécessaire de conserver ce tribunal , avec son organisation 
compliquée et dispendieuse , quand la monarchie étnit si 
pauvre? Pourquoi ne pas l'abolir, en attribuant à la juridic* 
tion de TOrdinaire la cause de Frollan Diaz et toutes les af- 
faires pendantes^ et en indemnisant les membres actuels par 
des évêchés , des prébendes ou des pensions suivant le rang 
ai le mciite de chacun Le complot insensiblement tramé - 
n'allait à rien moins , comme on voit, qu'à rayer d'un trait 
de.plume la vieille institution qui déshonorait l'Espagne. 

Or l'esprit public De figumit dans la conspiration que comme 
<H)mplice; le véritable auteur du projet, c'était, ajoute don 
Ferrer del Rio, H"^* des Ursins elle-même, M"* des Ursins 
qui l'avait ménagé avec tonte l'adresse et le secret possibles, 
se servant de publicistes à la fois spirituels et ardents, 
«dmme Macanaz et. Gampillo, prenant sa revanche dans la 
lutte des deux partis autrichien et français, mais dé concert 
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avec la raison , avec le bon sens , avec les intérêts les plus 
sacrés de l'Espagne elle-même, et mettant en œuvre enfin , 

suivant l'expression d'une relation contemporaine (relaeion 
individual), « tout cet avt admirable où elle était si grande, 
maîtresse. » Concevoir seulement un pareil projet, quelque 
prématuré qu'il fût, était glorieux. D'ailleurs l'effort de 
M'"* des Ursins ne fut pas sans résultats. On avait osé 
parler de l'inquisition sur la place publique; on avait 
jeté quelques regards sur les secrets de ce tribunal au 
sujet duquel tout Espagnol avait eu jusque-là le bâillon sur 
la bouche. CVauil un grand piogics. De tout ce long débat 
oii l'autorité royale avait été mise en cause, soit à Tinté- 
rieur, soit dans ses rapports avec le Saint-Siège, ce fut cette 
autorité qui sortit victorieuse. Le grand-inquisiteur, pour 
conquérir ^ et là gain de cause , avait fait destituer des 
magistrats; ils furent réintégrés; rarchevéque Mendoza lui- 
même ne conserva sa haute dignité qu'au prix de ccLtc amer- 
tume de dépendre désormais ^& lois; frère Frodan Diaz fut 
enfin délivré et réhabilité; et ce fut bien vainement que le 
nonce Aquaviva dut adresser un blâme officiel au grand- in- 
quisiteur pour avoir fait sa soumission. Le pouvoir royal 
se déclarait affranchi des influences monacales, et ropînion 
publique, puissance jusqu'alors inconnue a Madrid, était 
appelée à lui venir en aide. Pour employer les expressions 
mêmes de don Ferrer del Rio, la nuit lugubre qui avait pré- 
cédé faisait place à un consolant crépuscule d'oîi s'échap- 
paient quelques rayons de lumière sur l'horizon si chargé 
de la patrie. 

Nous avons vu un historien espagnol, s appuyant sur des 
témoignages contemporains., attribuer à ies Ursins la 
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peDsée et la tanlative d'une lutte suprême contre cette io- 
qaisition qui personnifiait le mauvais génie de l'Espagne. 
Pour une nouvelle venue, c'était, nous Tavons dit, une 
entreprise d'une singulière hardiesse et qui contrastait avec 
les moyens détournés, quoique habiles, par lesquels elle avait 
essayé de fonder auprès de la reine son autorité naissante. 
Ce mélange d'audace et d'adresse sera désormais une mar- 
que de son caractère. Son audace lui fit de nombreux 
ennemis; elle succomba sous une première disgrâce; mais 
son adroite ambition sut faire servir un échec passager à un 
plus entier triomphe. 

C'est dans Saint-Simon qu'il faut lire le récit de cette 
disgrâce, ses premiers manèges après un coup qui l'irrite 
sans la déoovxager ni l'abattre, son silence , son calme , ses 
lenteurs calculées. Saint^imon nous a laissé peu de pages 
plus finement écrites. Mais il faut critiquer son témoignage. 
A l'en croire, on ne pouvait douter que H"^ des Ursins , dès 
. qu'elle obtiendrait, après Toulouse, de se présenter à Ver- . 
sailles, ne séduisîi le roi et ne reconquît, après l'avoir fasciné, 
tout son pouvoir. Elle-même s'y trompa jusqu'à espérer au 
licu d'une simple répaiaLion un prodigieux triomphe. 

De la part de des Ursins c'était bien aveugle, et c'est 
vraiment aussi un tort de Saint-Simon que de laisser douter 
si le roi iiauraiL pas été, les circonstances aidant, assez 
séduit ou assez faible pour qu une telle visée devînt exécu- 
tièle. Ce qu*il dit même du « prodigieux vol » pris alors 
par la princesse « si fort au-dessus de ce qu'elle avait pu 
seulement imaginer » paraît excessif et erroné. La vérité est 
que Louis XIV resta en cette rencontre, comme en toutes les 
autres, maître de sa politique, sans illusion ni erreur d'un 



Digiti^uu Ly LiOv.*v.i^ 



I 



— 26 — 

seul moment; M"" des Ursins ne fut pas justifiée à ses yeux ; 
encore moins parvint-elle à l'éblouir ; c'est elle bien plutôt 
^ que la pens^ d*un triomphe imaginaîre, qu'on lui permit à 
dessein, transporta et attacha plus étroitement encore, par le 
nouveau lien d'une vanité comblée. Louis XiV s'était plus 
que jamais convaincu de 1- incapacité de Philippe Y à gouver* 
ner par lui-même, de l'empire que Marie-Louise de Savoie, 
vive, spirituelle, ardente, exerçait infailliblement sur lui, et 
à» Taffection enfantine et aveugle que la princesse des 
Ursins avait inspirée à la leine. L'ambition de la favorite 
et son désir de plaire en faisaient un instrument docUe, 
et le roi, de concert avec M"* de Maintenou, avait résolu dès 
son arrivée à Versailles de la rendre aux supplicaiions 
désespérées que la leine adressait de Madrid. Cet article 
résolu, il avait bien fallu grandir M"* des Ursins aux yeux 
de tous et à ses propres yeux. C'est dans ces limites seule- 
ment qu'il est vrai de dire que sa première disgrâce devint 
pour elle la source d'un triomphe et rorigine d'une puis* 
sance plus grande encore. 

Cette conduite de Louis XIV, son sang-froid et sa rési- 
gnation se montrent à découvert soit dans les dépêches à 
Amelot, conservées chez M. le marquis Àmelot de Chaiiiou 
et dont H. le baron de Girardot m'a bien voulu procurer 
une copie, soit dans une curieuse correspondance, pseudo- 
nyme et secrète^ dont je dois la communication à Tobli- 
geance de M. le comte de Gramont d'Aster. Ces derniers 

LillcLs sont adre^.^cs au duc de GrauionL, nommé ambassa- 
deur à Madrid ^près l'abbé d'Ëstrées. £n tête de quelques- 
uns, les plus importants ce semble, Gramont a écrit: 
« De la main du Roi contrefaire, sous le nom de... » En 
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tête des mii*e$ U a écrit smipiemeot : « de la niaia du 
Roi, sous le nom de... »; et pour chaqœ billet il y a un 
pseudonyme (fui varie. C'est aussi le doc de Gramont qm 
a écrit entre les lignes l'explication des noms supposés. Ces 
Inllets ne sont pas cependant de la main de Louis XiV. On 
ils ont été- écrits par Tordre et sons Tinspiration du roi ou 
ils ont été rédigés, comme le sont souvent les dépêches 
d*alorSj celles à Amelot par exemple, par un ministre au 
nom du roi et avec un nom d'emprunt, dissimulant le sien, 
en signature. Il est certain en tous cas qu il s'agit d'une 
conespondance destinée d'nne part à contenir les ordres 
secrets du roi et sans doute sa pensée intime, de l'autre à 
diseimuler cette pensée sous un langage convenu, dans un 
temps où les eoonws étaient si fréquemment arrâté^ et les 
dépêches ouvertes. Gramont, envoyé en Espagne lors de la 
première disgrâce de M"''' des Ursins, avait eu pour mis- 
sion spéciale d'exciter Philippe V à régner enfin par lui- 
même et de l'y aider; i! y avait complètement échuué, et 
son échec avait témoigné de 1 impossibilité où l'on était de 
se passer de la princesse. Tout tcela ressort évidemment de 
nos jjillcts manuscrits : «L'esprit de l'absente règne en- 
core».» écrit-on en date du 45 août 4704, cinq mois après 
la ^grace, « et ses inspirations dureront lontemps. Il faut 
les affaiblir peu i [teu et sans qu'il paraisse qu'on y songe. 
Yotie Excellence doit s'y appliquer et se servir de toute son 
industrie. » Le ton change dés le 20 octobre, quand If des 
Ursins est encore à Toulouse : « Du roi sous le nom de 
Baron de la Moqmrie : ^Les choses s'adoucissent avec la 
confidente... » Ihi 32, sous le nom é^VE^ine Blanche : 
« Je suis iàciié que votre bonne intelligence avec l'esprit 
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(ia mne d*Espagne) ait si peu daréf II faut tacher de rac^ 
commoder ce que la lettre de la confidente a gâté. Il est 
vrai qa*on a voulu la rendre garante de la conduite de l'esprit 
et qu'on lui a fait dire qu'elle Taigrissait ; mais elle exagère 
quand elle mande qu'on veut qu'elle oblige Tesprit à l'aban- 
donner. La permission que Ton a donnée au maréchal 
de Tessé de voir la confidente fait bien voir que tout se ra* 
doucit pour elle; vous pouvez en assurer Tesprit... Tâchez 
de radoucir la trop grande vivacité de cette personne. J'es- 
père que nous la gagnerons par la confidente et par nos 
soins. » Du 4 janvier 4705, sous le nom de la Fontaine au 
Bois: « ... L'esprit va trop vite et presse le retour de la 
confidente avant qu'on l'ait vue. L'ami {Lmtis XIV) pensera à 
ce qu'il faudra faire. En attendant dissimulez et flattez 1 esprit 
pour ne le pas aigrir... Il faut encore de la patience et nous 
ménager a,vee\hhonté {Philippe IT; car, puisqu'on ne peut 
pas espérer qu'il agisse seul , il ne faut pas qu'il nous 
brouille avec l'esprit, ea lui disant les bons conseils que 
vous pourriez lui donner. Adieu, Monseigneur, tout cela est 
pitoyable si Dieu n'y met la maiul... Post Scriptum : Si la 
bonté pense comme vous le dites , elle devrait s'ouvrir à 
l'ami autrement que par une lettre de six lignes. » Enfin du 
21 mars, sous le nom de des Laurens : « L ami a toujours 
cru que vous vous trompiez sur la bonté et qu'elle n'aurait 
jamais la force de résister à l'esprit. C'est ce qui a obligé à 
prendre le parti de renvoyer lacouûdente. L'on prévoit bien 
que ce gouvernement aura ses incon^rénients; mais il y en 
aurait eacure davantage à ne pas C(3mpter avec l'esprit qui, 
après tout, ne peut avoir d'autres intérêts que la bonté.... » 
Ces deux derniers billets sont-Us assez clairs? Quelle triste 



résignalioD de la pari de Louis XiV devant une réalité qui 
répugne, mais qui se présente inévitable 1 Quel aveu de son 

impui^-ance, et de celle de la rovauté absolue, qui ne ti ouve 
autour d'elle parmi les peuples aucun secours constitué ré- 
gulièrement, aucune force indépendante et dévouée, et qui 
agite les destinées publiques parmi les intrigues de femmes! 
Louis XIY n'aimait pas M*"^ des Ui-sins, et pourtant cette fa- 
vorite, par l'ascendant moral qu'elle avait acquis sur la jeune 
reine d'Espagne, par son entière docilité jusque-là envers 
M*"^ de Maintenon, enfin par l'indolence de Philippe V, s'é- 
tait rendue absolument nécessaire. 

Non-seulement M"" des Ursias retourna en Espagne, mais 
elle y retourna en faisant ses conditions. Il fallut qu'on 
souscrivît à Yersailles un traité qu'elle imposa. Nous n'avons 
pas vu cette curieuse pièce, mais à coup sûr elle a existé. 
Le traité a été rédigé à Marly et déposé entre les mains de 
HP** de Maintenon. Cette dernière écrit le 40 octobre 4707 : 
« J'ai encore dans ma cassette le traité des articles que vous 
fites dans ma chambre à Marly, et je ne crois pas qu'on y 
ait manqué. » Les principaux articles étaient les suivants : 
4° Il ne serait tenu nul compte à Yersailles des médisances, 
calomnies, rapports et correspondances indirectes concernant 
l'administration de la princesse; !^B!1e ne tiendrait elle- 
même à Madrid nul compte des recommandations qui se- 
raient faites par les ministres ou toute autre personne de la 
cour au nom du roi , lors même que le mi les aurait au- 
torisées; 3^ Il n'en serait pas de même de celles que le roi 
adresserait directement à la princesse; 4^ Le roi lui ae* 
cordait une nouvelle pension ; 5^ Elle pouvait choisir 
les personnes avec lesquelles elle entendait gouverner, et» 
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comme on eût dit de nos jours, composer son ministère; 
6<* Eûùn elle ne serait plus chargée des devoirs ni du ^ib 
de grande* camériste , qui limitaient apiès. tout son indé- 
pendance. Louis XrV avait consenti ce dernier point, mais 
la reine d'Ëspagne ne voulut pas qu'une au^ remplît 
auprès d'elle ces fonctions. En exécution du cinquième ai^ 
ticle Orry rentra en Espagne, et M"' des Ursins fit remplacer 
le duo de Giamont comme ambassadeur par le modeste ' 
et honnête Amelot: 

Voilà où aboutissait l'essai d'affranchissement tenté par 
Louis XIV. Il en était réduit à recourir à ces influences fé- 
minines, dont il avait voulu délivrer Philippe V, comme à 
«es seuls instruments. 

M"^ des Ursins rràtia en Ëspagne la tâte haute, avec m 
pouvoir qu'elle devait exercer par nne sorte de délégation 
et au nom de Louis XIY lui-même. Elle est désormais 
Tagent avoué de la cour de Versailles. On peut la voir, en 
la suivant, déployer d'abord dans les limites du rôle qui lui 
est confié une vive intelligence et une rare énergie, puis, 
emportée par troe ardeur qui ne manque pas de générosité , 
francliii ces limites et s élever au-dessus, au moins pour 
un temps. 

IROISlàMB FRAGMENT. — DEUXIEME SilOUA SS U.°* DSS URSINS 

EN ESPAGNE. 

Le premier usage que des Ursins fit de son nouveau 

pouvoir fut de soutenir cnergiqucment l'effort de la guerre, 
soit par ses lettres à Versailles» où le zèle n'était pas égal, 
toit par son activité auprès de Philippe Y et des Espagnols. 
Dans son ardeur, elle écrit désormais à M*"* de Maintenon 
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sur le im d'une pressante c<Niseiilère ; elle adresse à Cha« 
miliart, deux fois ministre au nom du grand-roi, des billets 
qu'on dirait écrite par un ministre des aiùm étrangères ou 
par un général d'armée ; il faut voir enfin dans nos lettres 
inédites avec quelle liberté elle exprime son mécontentement 
de telle opération qui lui a déplu. Le maréchal de fiesons 
avait, en face d'un ciincrm inférieur en nombre, refusé le 
combat et livré le passage : a Si M. le maréchal n'a fait 
qu'obéir au roi en faisant cette manœuvre, éerît-elle à 
M"* de Maintenon, Ton ne sauroit néanmoins l aUribuei à 
Sa Majesté sans manquer au respect qu'on lui doit et. sans 
croire qu'une âme aussi généreuse que la sienne ait été 
capable de ternir sa gloire par une action qui sera détestée 
de tous les honnêtes gens; aussi. Madame, Leurs Msyestés 
catholiques la rejettent-elles tout entière sur son général^ ne 
pouvant s'imaginer que le roi son nuiître lui ait commandé 
de faire la lâcheté qu'il a laite. Si le roi veut perdre entiè- 
rement son petit-Als, quelque chose qu'il lui en puisse coû- 
ter .et aux François qui viennent de se déshonorer, il n'y a 
rien à répondre ; mais si au contraire il veut ne pas contri** 
buer à sa perte, il paroît que tant qu'il laisse ses troupes en , 
Espagne à la solde de Sa Majesté catholique, elles doivent, 
sans aller chercher a combattre les ennemis, les empêcher 
au moins d'avancer eu deçà et de passer des rivières quand 
nous sommes beaucoup plus forts qu'eux en toute façon. Il 
f avoit à gager cent contre un que nous eussions gagné une 
bataille complète , que l'archiduc se fût trouvé perdu et 
obligé de quitter la Catalogne, que le Portugal eût demandé 
la paix, qu'après tout auroit changé de îm , et que l'hiver 
ne se seroit pas passé sans que la guerre fât entièrement 



terminéeavantagcusemcntpour la France, et en laissant le roi 
d'Ëspagoe sur soo trôae. Quelle difierence, Madame, eût-ce 
été I et quelle satisfaction pour les rois f au lieu qu'il paroît 
qu'on ne doit plus s'attendre qu'à des horreurs de toutes 
parts. On est très-surprîs que M. de Besons ait eu peur 
d'offenser les ennemis en les battant lorsqu'ils l'ont recher- 
ché, et que M. le duc de JSoailles ait été de propos délibéré 
pour les combattre sans auenn égard, de leur déplaira. Vous 
m'avouerez, Madame, que cela est ditlicile à ajuster ot qu'il 
ne l'est pas moins de comprendre pourquoi Ton veut tou- 
jours faire pitié à ses ennemis ; cette maiime est extraordi- 
naire et n'a pas réussi. J'appréhende, si on continue à la 
suivre, qu'elle n'achève de nous jet^r dans le précipice. 
Je vous avoue, Kadame, que mon cce»r est pénétré de 
douleur.... » 

£n même temps que dans cette lettre à feu et à sang , 
comme l'appelle M'"'' de Maintenon , elle exprimait si vive- 
ment au dehors son patriotique ressentiment, M"« des 
Ursins agissait , disions-nous , à l'intérieur avec une rare 
énergie. Pendant que Philippe Y est en campagne, c'est 
elle qui provoque, soutient, meta profit l'élan des popu- 
lations en sa faveur. Far ses discours , par ses lettres , par 
ses démarches , elle obtient des dons volontaires pour l'en* 
tretien des troupes royales , 8,000 pistoles de la province 
de Buiigos , avancées sur sa parole ; 4 ,500 d'ailleurs ; davan- 
tage encore des riches cités de l'Andalousie. De retour à 
Madriii , c'est elle qui dompte les factions des grands et 
affermit à travers mille obstacles l'autorité royale. C'est 
elle enfin- qui prépare le succès d'Almanza et qui sait en 
lirer avantage. ^ 
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À lâ suite ÛG celte journée et à la faveur du prestige 
rendu à la couroBûe de Philippe V elle accomplit le 
coup d'état qui mit fin au chaos administratif de l'Es- 
pagne. 

Dans ce pays chaque royaume avait eu longtemps, comme 

on sait, sa constitution particulière et ses certes nationales. 
Celles de Castille avaient perdu presque totialemeDt leur in* 
dépendance après la défeite des Communeros à Villalar, 
en 1524 ; elles avaient été réduites à voler les impots sans 
concourir aux lois, à présenter simplement desgheijs, et 
à reconnaître le prince héritier de la couronne en lui jurant 
serment de fidélité; elles a\ aient nièiDc cc^sc dcLrc convo- 
quées de 4664 à 4 700, pendant le long règne de Charles II, 
dernier souverain de la maison d'Autriche. Il n*en avait 
pas été ainsi en Aragon, où la vieille constitution du 
royaume, quoique altérée après l'insurrection de Sara- 
gosse, en 4594 , s*était partiellement maintenue. les cor- 
tès , dont les droits avaient été amoindris, y conservaient 
cependant encore leur convocation régulière et non-seule- 
ment le vote des subsides , mais la participation aùx lois. 
Tout était dCipoLique en Castille, mais l'Aragon restait à 
bien des égards indépendant. « Là, dit Saint-Simon (4}, qui 
se trompe en exagérant , parce qu*il confond l'état ancien 
de l'Aragon avec son état nouveau, la loi du pays- ne 
peut être contrariée; le conseil suprême en est le conser- 
vateur jaloux contre le roi , qui ne peut passer outre à ses 
représentatious et duquel il na aucune solide dépen- 
dance. Celui qui y préside ne peut être ni suspendu» ni 

(1) Dans une de ses curieuses Addittong à Dangtau. 
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âépo&é» ni éeorné en aucun de ses ùxoi{& et piivii^es ; il 
n'y porta q(Uè ée qû*ïi M plaît des Tolôfttés du roi, doirt au* 
cime ne s*y enregistre pour peu qu'elle touche à quelque pri- 
vilège du pays. » On confit que la première et la constante 
pensée d*tin gouTemement eomme celui de Philippe V, qui 
Bf ron naissait d'autre modèle politique que le cabinet de Ver- 
sailles « avait dû être de remplacer par une centraiisatien 
étroite ees resles de libertés qu'on traitait d'anaithiques, et 
puisqu'une des provinces oiïrattdéja le type de la constitu- 
tion nouvelle qu'on voulait établir, le plan, tout tracé, eonsis- 
Mit à étendre Ses loie de œtfe province au pays totit entier. On 
j mit la première mam dès 4705 par l'abolition de certains 
privilège» aragonais, auxquels on substitua les coutumes 
castillanes, liais c'est seulement en 4107, après la victoiie 
(1 Aimanza, que la loi de Gastiile fut publiée à Valence et 
i Sâragosse , pour être désormais la loi unique et générale 
de tout rÉtat. Le conseil d'Aragon était aboli; et il fut établi 
en principe et en droit que les cortès particulières seraient 
Ten^placéés par la réunion des cortès générales convoquées 
dans la capitale du royaume. Malheureusement , uiie fois te 
premier pas fait dans la route qui conduisait au pouvoir 
iabsolu ^ la royauté ne sut pas s'arrêter d'elle-même. A peine 
eoiivoqua4-eNe les représentants delà nation dans quelques 
©ccasions solennelles ; les cortès générales ne furent jamais 
appelées It conséntir les impots ni les taxes eitraordinalres , 
et une grande partie des attributions les plus gmves -qu'a- 
vaient exercées longtemps les assemblées de la Castiile 
et jusqu'alors les assemblées de l'Aragon se troutèrent 
transportées pleinement aux mains de la royauté. « Phi- 
lippe V , commue Saint-Simon , proiita de sa victoire 



Digiiizuu Ly ^i^j^.i-j^i^ 



— 35 — 

pour abroger lotis les droits , lois et privilèges des Arago* 
nais ; il lés rédaisit à la forme et aux lois de la Castlllé , et 
fit en cela un grand coup pour sa couronne el sa tranquil- 
lité. L'Aragon et, depuis, la Catalogne, ont fait Timpossible 
pour alléger 'ce joug. Philippe Y est demeuré inébranlable 
et les choses en sont restées où il les a mises. » Telle 
, fut cette grande entreprise. Peutron douter que M"^ des 
Ursias n*en ait été la tâte et la main , quand personne alors 
ne dominait en £spagne qu'elle-même par Amelot et Orry, 
ses instrumenta , et quand on voit tous ceux des Espagnols 
qui s'étaient donnés à elle appuyer de leur assentiment une 
mesure si opposée a toutes les anciennes traditions de leur 
monarchie? 

La noblesse ainsi domptée, restait l*égHse qu*il n*impof- 
tait pas moins de rattacher étroitemeut à la royauté de Phi- 
lippe y et deisoumettreà Tunité du pouvoir. « Nous voilà 
débarrassés des grands, écrit la princesse à M"* de Mainte- ^ 
non; plût à Dieu qu'il nous fût aussi facile de prendre le 
dessus sur les piètres et sur les moines , qui sont la cause 
de toutes les révoltes que vous voyez f Rien ne m*afflige 
comme de voir Pautorité du roi d'Espagne assez bornée 
pour n'oser faire punir des gens qui travaillent publique* 
ment à lui arracher sa couronne, et qui souvent sont chargés 
de plusieurs crimes. C'est cependant ce qui arrive tous les 
jours et ce que la cour de Rome a trouvé le moyen d'établir 
ubsol liment. » Non pas si absolument que M"' des Ursins 
ne teiitât de protester. Elle le fit au nom même de l'œuvre 
que la France accomplissait en Espagne. La guene de la 
succession, pour ce qui regardait la péninsule, étail bien 
par quelques côtés une guerre religieuse. Les plus puis- 
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sants àeïiire les ennemis et les plus actifs auxiliaires de 
rarchidac étaient des hérétiques, des Anglais et des 

Hollandais. La lutte qui les mettait de nouveau en 
présence des Espagnols réveillait, toutes les haines allu- 
mées d*abord par Philippe II et renouvelées ensuite par la 
révocation de l'édit de iSaotes. Le faiialisiac avait doublé 
l'achamement de la mêlée dans la journée d'Almanza; on 
avait vu un corps de réfugiés protestants , commandés par 
un fils du maréchal de Schomberg , s'élancer avec furie 
contre un détachement f rancis où ils , avaient reconnu les 
instruments de leur persécution et peut-être leurs spolia- 
teurs. Gibraltar enfin, tombé aux mains des Anglais, maîtres 
aussi du Portugal, était devenu un poste protestant sur le 
sol de la catholique Espagne. Il semblait que Talliance 
étroite du Saint-Sicge et sa reconnaissance dussent être- 
assurées à celle des deux causes dont le triomphe eût été 
la défaite des puissances hérétiques.- Le gouvernement de 
Philippe V ne se fit pas faute d'agir comme si la réalité 
répondait sous ce rapport à ses vœux. Le clergé étant exempt 
d'impôts , M*** des Ursins procéda d*abord par larges em- 
prunts. Après la victoire d'Almanza, enhardie, elle voulut 
faire un pas de plus ; elle fit décider par lé conseil: qu*on 
demanderait au clergé un don , appelé volontaire , auquel 
fort peu de prélats pourraient se soustraire ; en outre on 
devait se passer de l'assentiment de la cour de Rome, et il 
ne s'agissait ainsi de rien moins que de revendiquer pour 
TËtat un ancien droit que Rome avait usurpé. Le pape, 
comme on pouvait le prévoir, défendit au clergé espagnol 
de rien donner avant qu'il eut été fonsiilté; la lutte s*en* 
gagea; elle fut vive, mais bientôt Louis XIV intervint; 
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Philippe Y obùiit le don volontaire , le droit du Saial-Siége 
étant réservé : « Croyez-moi , écrivit le roi à son peti^tils, 
vous n*étes pas assez fort pour avoir encore vos maximes ^ 

gallicanes. » 

Tant de graves mesures qui devaient changer un jour les 
destinées de TEspagne avaient pour premier auteur, di- 
sions-nous, M"® desUrsins; mais il lui kïiul redoubler de 
courage et d'ardeur en face de la cruelle épreuve de 4709. 
Le temps était venu pour Louis XIV d'expier son immense 
ambition; les revers s'accumulaient et aiHigeaicnt partout 
nos armées; aux désastres de (a guerre s^étaient joints 
le froid extrême èt la disette ; aux malheurs publics les 
malheurs pai'ticuliers. Sous la main qui s'appesantissait 
Versailles comment de courber la tête. Louis XIV, après, 
avoir longtemps et noblement résisté, après avoir déclaré 
qu'il aimait mieux, sil fallait absolument continuer la > 
guerre, la faire contre ses ennemis que contre ses enfants, 
était prêt à céder et à abandonner Philippe V. Le duc de 
Noailles fut chargé d'aller lui dire qu'il fallait à tout prix 
échanger le trpne d*Ëspagne et les Indes contre quelque 
autre lot de la succession de Charles II, et Torcy rédigea à 
ce propos une instruction secrète qui est un hommage au- 
thentique et impartial en même temps à la courageuse ré- 
sistance et à l'autorité suprême de M""* des Ursins : « Tâ- 
chez de gagner la princesse , disait-on au duc de Noailles. 
Elle est vérilablement attachée aux intérêts du roi et de la 
reine d'Espagne, et il } a lieu de croire qu'elle ne Tcht pas 
moins à ceux du roi notre maître. Pressez-la de se servir du 
crédit qu'elle a pour seconder vos avis. Si vous ne pouvez la 
persuader, dites-lui, mais sculciiicnt à rexueunle, que Sa 
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Majesté connait le pouvoir absolu qu'elle a sur l'esprit du 
roi catholique; que la fermeté que ce prince a témoigoée 
dans ses lettres au sujet du trône d'Espagne ainsi que dans 
ses discours est son ouvrage; que ce sera donc à elle que 
I Sa Majesté s'en prendra des mauvais conseils qui entraîne- 
ront son petit-His dans le précipice lorsqu'il reste encore 
une voie pour essayer de lui conserver quelques Etats. » 
M^ des Ursins répondit en inspirant à Philippe V l'in- 
I vi&cible résolution de n'abandonner ses sujets et sa couronne 
' qu'avec la vie. £lle déjoua en même temps avec une in- 
' croyable énergie tout ca qui pouvait compi^mettre une 
prolongation de défense héroïque , et le duc d'Orléans , 
oublieux de ce qu xi devait à son nom et à son sang, le duc 
d'Orléans qui, pour un intérêt privé, trahissait en Espagne 
la cause qu'il avait mission de défendre, trouva en elle une 
irréconciliable ennemie. Bien plus, elle .prétendit fournir 
elle-même les moyens de continuer la guerre. Elle présenta 
un mémoire, rédigé sans doute par Orry, mémoire qu'elle 
appelle dans ses lettres, « un miracle, » et par où Louis XIV 
devait trouver encore tout l'argent qu'il fallait pour la 
guerre, cela « non-seulement sans surcharger ses peu- 
ples, mais en remettant même la moitié de la taille dans 
* les deux années suivantes. > M*** de Maintenon lui répondit à 
ce sujet : « Un roi renverse-t-il aisément la forme du a ou ver- 
nement qu'il tient depuis soixante ans, et est-il aisé de don- 
ner une nouvelle face à tout nn royanmeT II n'y a pas pré- 

scûtement en France cinq cents hommes en ë La L tic prêter 
au roi la somme marquée. » S agi&sait-il d'une nouvelle 
assiette des impôts ou d'une nouvelle fa^n de les affermer? 

Mais M""^ des Ursins dit que ce projet ne dérangera pas ie s>s- 
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tkm préseoi des iiDaDces, quil ne donne rien au hasard et 
qu*U produira tout d abord son effet. Il est vrai qu'elle ajoute, 
ce qaî paraît difficilement conciliabie, qu'on doit enfin s'é- 
carter des routes usées, stériles et pernicieuses qu*on a 
tenueâ jusqu'à celte heure pour trouver de Targent. Il serait 
curieux de retrouver ce « miraculeux » mémoire et de 
constater si H">* des Ursins et Orry avaient eu quelques ^ 
pressentiments des iuture^ destinées du crédit. 

Désespérée de ne voir accueillir à Versailles aucune de 
ses propositions; résolue, après s'être montrée bonne fran- 
cise, à se conduire en bonne espagnole quand TEspagne 
avait besciin d'ellOt M''^ des Ursins prit à Madrid Tinitiative 
d'an nouveau coup d'état, plus audacieux encore que celui 
de 170-7, et fit rendre uu décret royal bannissant tous les 
Français. C'était jeter Philippe Y dans les bras de son 
peuple, en faisant appel à la vieille loyauté de la nation 
espagnole; l'événement justifia cette politique généreuse, 
et la journée de Villa-Viciosa, en décembre 4740, fonda 
irrévocablement ta dynastie des Bourbons d'Espagne. 

Nous avons vu une première fois, après Ahiiaaza, M"® des 
Ursios profiter habilement de la victoire, et priver alors 
l'Aragon de ses vieilles franchises. Quelle puissance ne M- 
lait-il pas qu elle eût acquise et de quelle hardiesse n était- 
elle pas animée quand elle se servit de même du succès de 
Villa-Yiciosa pour réduire les derniers obstacles de l'an^ 
cienne constitution espagnole à une entière unitc? 

La Castille avait repris un semblant d'indépendance qui gê- 
nait la nouvelle royauté; M"*« des Ursins résolut de l'abattre et 
l'abattit en effet. D'après un planqu'Orry, par son ordre, avait 
disessé, et auquel Philippe V souscrivit, la charge de prési- 
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dent dtt conseil de Castille fut supprimée ainsi que l'usage 
des délibérations de ses différentes chambres en commun ; 
chacune de ces chambres eut désormais son président et ses 
attributions respectives desquelles elle ne dot pas s'écarter, 

Edes hommes nouveaux tout dévoués à M"® des Ursins, 
mme Macanae et Orry lui-même , furent appelés, avec le 
re de conseillers, à contre-balancer le crédit de ceux des 
membres de l'ancien conseil qu'on n'avait point osé rem- 
placer. Le plan était habilement congu; il s'exécuta au 
milieu d'une anxiété générale et d'un sourd mécontentement, 
mais avec promptitude et fermeté, et le conseil de Castille 
se confondit peu à peu avec le conseil d'État, qui finit par 
l'absorber et le remplacer. Corollaire de cette première 
réforme, celle de l'administiation financière fut salutaire et 
louable par les principes dont elle s'inspira. Orry, qui 
l'avait préparée d'accord avec M** des Ursins, s'y montra le 
disciple de Sully, de Coibcrl et de Vauban, et substitua au 
labyrinthe informe inventé par le moyeiHl|;e l'édifice mieux 
construit de l'administration française telle que l'avaient 
organisée nos plus grands ministres; et ce fut nn beau spec- 
tacle de voir ces grands noms, représentants de l'ordre in- 
telligent et fécond, pénétrer de leur bienfaisante influence 
l'âpre génie espagnol. 

Le génie fisan^is inspira généreusement encore M"^* des 
Ursins quand elle livra en son nom une nouvelle attaque 
contre Tinquisition espagnole. Ce n'était pas que Tinquisi- 
vtion se fût montrée, comme une partie du clergé, ennemie 
de Philippe V; bien au contraire elle lavait constamment 
aidé, à sa manière : elle avait fait, au profit du gouverne- 
ment, pensait-elle, de la délation politique un cas de cou- 
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science et une obligation religieuse ; elle avait ordonné aux 

Espagnols de dénoncer tous ceux de leurs concitoyens qui 
auraient violé leui* serment envers Philippe, et elle brûla, 
pendant les quarante années de ce règne, quinze cent, 
soixante-quatorze individus en personne et sept cent quatre- 
vingt-deux en effigie I L'inquisition' se montrait donc bonne 
royaliste; mars ses moyens et son zèle faisaient horreur à 
nos Français, à Philippe V et à M"® des Ursins les premiers. 
Celle^i calculait de quelle effrayante puissance eût été une 
telle arme si elle se fût retournée contre la royauté, et elle 
ne craignit pas d'engager la lutte pour la seconde fois. A 
son instigation don Melchior de Macanaz, qu'elle avait fait 
nommer, nous Tavons dit, au conseil de Gastîlle, composa 
un mémoire sur la question des immunités ecclésiastiques, 
dont le tribuQal de l'inquisition était le gardien ; il s'agis- 
sait de soulever, s'il était possible, un conflit de pouvoir 
entre le tribunal et le roi; ainsi s engagerait la première 
atfoque. £lle ne fut pas heureuse. Le Saint-Office était fort 
de sa conformité avec l'esprit public et les mœurs espa- 
gnoles. Tout le clergé faisait cause commune avec lui, et 
le Satnt-Siége craignit de favoriser, en ne le soutenant pas , 
les empiétements de la puissance rojale. Le peuple lu i-même 
se montra disposé à embrasser la querelle des inquisiteurs, 
qu'il confondait avec la cause de l'Eglise; il crut qu*on at- . 
taquait sa foi , et il y eut dans Madrid un comniencemeni 
d'émeute qu'il fallut à tout prix empêcher de grandir, alin 
^ de ne pas voir s'ajouter la guerre civile et les discordes re* 
ligieuses aux complicalions de la guerre étrangère. 

£st-ce à dire que le nouveau combat livré par M'"*' des 
Ursins soit resté sans résultat? Assurément non. Par son 
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active iûterveotion le gouvemenieot anglais oblint que 
le palais de son ambassadeur à Madrid jouirait du droit 
d'asile oontro toutes les procédures de riuqaisition, et le 
même privilège fut acquis aux vaisseaux britanniques dans 
les ports d'Ëspagoe. line uatiou protestante ouvrait ainsi 
dans la capitale du roi catholique un refuge perpétuel contre 
les rigueurs du Saint-Oiïice ; c'était une grande nouveaulé; 
q'était le premier coup porté par l'esprit moderne à celle 
des institutions espagnoles qui représentait le plus fidèle* 
ment la religion aveugle et souvent barbare du moyen-âge. 

K peu près en même temps des Ursins lemportait in.-, 
directement une autre victoire. La paix était signée à Utrecht ; 
Philippe Y conservait sa couronne , et Louis XIV n'avait 
pas été réduit à second» lui-même les efforts des alliés pour 
chasser son petit-fiis. Qu'on se rappelle avec qudle ardeur 
M"* des Ursins s'était opposée au projet arrêté d'abandonner 
rSspagne, et Ton reconnaîtra qu'il est bien possible qu'elle 
ait apporté dans la balance l'appoint précisément néoessaiie 
pour sauver la dynastie nouvelle ^'um ruine complète^ et 
la France elle-même d'un déshonneur. 

Cependant son triomphe ne devait pas êtreéloi^é de sa 
chute, .parce qu'elle y avait imprudemment mêlé des pré- 
tentions excessives et un éclat dangereux. 

Tout le monde a lu dans Saint-Simon par quelles causes 
et par quel coup subit fut consommée sa chute éclatante et 
profonde. Les témoignages contemporains, par exemple les 
dépêches du ministre de Florence à Madrid , que j'ai pu 
consulter, confirment sa narration en y ajoutant quelques 
scènes qu'il serait trop long de rappeler ici. Ils attestent sur- 
tout que la disgrâce était préparée de longue main , et que la 
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vengeance des inquisiteurs n'y fut {Mâ étrangère. U!^^ des 
Unins, il est vrai, eourat d'elle-même à l'abîme cette fois 
encore; mais à coup sûr le piège Fatteodait, et elle y serait 
de toute feçpn inéritabiement tombée. Indépendamment des 
mesures prises de conceri par la rein&douairière , le grand- 
inquisiteur et Albéroni, le cabinet de Versailles fut sans au- 
cun doute consulté; les dépêches florentines confirment 
cette conjecture en mentionnant le bruit qu*Élisabeth Far- 
nèse, la nouvelle reine, reçut, lors de son passage à Mont- 
pellier, une lettre de Louis XIV par laquelle on lui laissait 
toute lib^ sur le choix de sa camériste, sans aucune re- 
commandation en faveur de la favorite jusque-là si puissante. 

Ainsi se termina la domination de M des Ursins , mais 
-non pas sa carrière. Il semblait pourtant que son nouveau 
revers, à l'âge de quatre- v in gts ans, lût au ordre inévitable 
de retraite. La mort de Louis XIV, survoiue quelques mois 
après, annonçait la fin d'un siècle et l'aTénement de nouTelles 
maximes ainsi que de nouveaux personnages auxquels il était 
insensédecroire qu'on pourrait encore se mêler. M"'' de Main* 
tenon, elle, l'avait bien compris, et s'était préparé de longue 
main .à Saint-Gyr un agréable refuge, daccord avec son es* 
prit, oii elle continuerait à dominer, silencieusement et pieu- 
smnent, dans un cercle toujours à part. M"* des Ursins au 
contraire ne chercha pas et n'eut pas d'asile , mais ren- 
contra on nouveau théâtre,, d'où elle essaya de nouer encore 
quelques trames. Après maint refus du pape de Tadmettrc 
dans Rome, elle put rentrer dans cette ville où nous Tavons 
vue, quarante ans'auparavant, faire son apprentissage po- 
litique. Elle y connut la cour exilée des Stuarts, y fut ad- 
mise et s'y fit écoutei'. C'était le temps de ces vastes projets 
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d'Albéi'ODÏ el de Celiauiare qui embrassaient dans leurs sub- 
tiles menées toute TEurope. H"* des Ursios y prêta l'oreille; 
elle en aspira, comme dit Saint-Simon , un air de politique 
et un fumet d'aiïaires, et parvint à compromettre encore - 
quelques-uns des siens. 

Ce fut le dernier retentisscuieat d une vie si active dans un 
âge si avancé, de âoûante-cinq à quatre- vingt-sept ans (4 700- 
\ 722) et» pour la sombre époque où la meilleure part en fut 
contenue, encore si briUanle. Dans un lumps oij les formes 
majestueuses du xvu^ siècle s altéraient, M""" des lirsins sut 
conserver à peu près constamment et sans affectation le soin 
de sa dignité. Dans un temps où l'importance des événémenis 
diminuait les personnes et les entraînait toutes indifféremment 
sur une terrible pente, dans un temps où le malheur mérité 
ne laissait plus de refuge en apparence, même pour de grands 
caractères, que dans l'humiliation acceptée et subie et dans 
la résignation, elle prétendit résister contre le flot, et, dans 
sa lutte avec la iurtune adverse, ne fut pas entièrement vain- 
cue. Émule de M'^^ deHaintenon qu'en somme elle n'a point 
égalée, elle attire davanta<^'e par la franchise de son naturel 
ouvert, actif, ardent, et prompt à se répandre. Toutes les deux 
furentambitieuses; mais l'ambition de M*"® de Maintenon fut 
inexorable et secrète (1 ] , celle de H** des Ursins flexible et peu * 

(1) « Le roi arrive lundi à Versailles et nous y serons dimanche. 
On se eroyoit défait de non» ; vous me con]ioi8ses<f on ne s'en dé- 
fait pas aisément.... » Jf^ Maif^Uwm h, son /rdf« <iUttfrt^ntf» 
11 mai 1677. 

Depuis la disgrâce 
De Taltiére Vasthi dont foocupe la place 

leW/ c X à M'"^ de l ontenai. 
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dissimuiee. M*"* de Mainteoon s'est montrée décidément su- 
périeôre par Tbabilelé avec laquelle» partie de si bas, elle a 
su préparer, alTermir et mettre à couvert son crédit, sans se 
laisser aller à prétendre un seul jour dépasser ia limite, mais 
- ensuite et surtout par la direction religieuse oii rhumilité de 
ses premières ténèbres, conuiiepai leSaint-Simon, l'aengagée 
etoù son caractère et sonesprit se sont montés etsoutenus< Que 
la religion lui ait servi d'instrument et qu'elle Tait pratiquée 
tristement étroite, cela est certain; mais elle eut une piété vé- 
ritable et des scrupules sincères. M"'*' des Ursins n eut pas 
cette religion convaincue, ni cette réserve, ni cette possession 
de soi-même, ni ce crédit accordé par un roi tel que Louis XIV 
à un esprit reconnu supérieur ; elle n'a pas laissé d'aussi 
beaux écrits ; plus légère, née grande dame et moins forti* 
iiée par la lutte, elle s'agita et par suite se livra tla\antage, 
donnant prise aux échecs et aux disgrâces ; mais elle se 
tient plus près du commun des hommes et intéresse par son 
rôle varié, mêlé de succès éclatants et de chutes profondes, 
souvent hardi, quelquefois généreux, très-intimement uni 
enfin à l'histoire d'une grande époque et de deux grands 
pays. Elle a mérité que son souvenir ne restât pas enfermé 
dans les limites étroites de l'anecdote ou de la biographie, 
mais que l'histoire générale en tînt un grand compte. Par 
son ardeur généreuse , par la franchise de son sens prati- 
que, par son énergique dévouement à la cause qui loi était 
confiée, elle est sortie du personnage secondaire, du tàh 
d'agent où elle s'était placée, et s'est associée à 1 a gran- 
deur de l'œuvre que l'esprit français accomplissait en Es- 
pagne. Cet esprit français, elle Ta représente parfois fidèle- 
ment, et ce n'est pas un médiocre mérite. Une réaction 
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suivi sa chu le, mai» le résultat de ses eiïorls n'a pas péri : 
en contribuaDU efupecber la ruioe deveoue dt promptement 
imminente des Bourbons d'Espagne , elle a alfermi la base 
sur laquelle se sont édifiées en ce pajs toutes les réformes 
modernes. L'histoire de sa vie est la première page de This» 
toire de l'Espagne au xmi^ sièele; la domination de M"* des 
Ursins a préparé le règne de Charles 11). 
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